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Il est plus difficile de bien faire l’amour
que de bien faire la guerre
Ninon de Lenclos

L’amour n’est pas seulement un sentiment, 
il est un art aussi.
Honoré de Balzac

Quand on n’aime pas trop, on aime pas assez.
Bussey-Rabuten



À toutes celles qui sont si seules,
à toutes celles qui se cherchent désespérément.
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CHAPITRE 1
Une pluie fine et acérée tombait sur la ville, l’enveloppant de grisaille et de tristesse. Les toits des maisons semblaient comme vernissés. De lourds nuages noirs obscurcissaient le ciel.
Dans les rues, les gens se hâtaient, frileusement recroquevillés sur eux-mêmes. L’hôpital Saint-Jean, triste à mourir, ressemblait à une prison ce jour-là. Une jeune femme, appuyée contre un mur, l’air profondément choquée, arrêta l’homme en blanc.
– La sortie s’il vous plaît ?
L’interne de service tendit le bras et indiqua la direction à suivre.
– Merci, bégaya-t-elle, en réajustant ses lunettes noires sur ses yeux rougis.
Elle franchit le seuil en chancelant, monta dans sa voiture, et caressa le volant tout gainé de cuir.
« Son dernier cadeau », pensa-t-elle.
Puis elle démarra, après un ultime regard désespéré en direction du bâtiment.
Après avoir brûlé trois feux rouges et manqué de renverser plusieurs piétons, elle arriva enfin au Bois, les yeux brouillés de larmes. Aussitôt, elle s’effondra sur son volant, les mains crispées sur les rebords.
– Non, non c’est pas possible. C’est pas vrai, c’est trop affreux ! Oh, mon Dieu, mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait, mais qu’est-ce que j’ai fait ! hurla-t-elle en sanglotant.
Sa poitrine était secouée de spasmes et son visage exprimait la panique. Elle ferma les yeux un instant, en proie à un profond désespoir.
– C’est de ma faute, tout est de ma faute ! Pardon Pierre, pardon, je n’ai pas voulu ça, je te le jure. Si seulement je pouvais revenir en arrière ! Je suis si malheureuse maintenant, et j’ai tellement de remords !
Et tandis qu’elle pleurait, les souvenirs revinrent, cruels comme des bourreaux...



CHAPITRE 2
– Ce sera ?
Le sourire du garçon illuminait son visage et se reflétait dans l’opale de ses yeux. Ses pupilles étincelèrent de désir tandis qu’il s’inclinait devant elle pour prendre la commande.
– Un café s’il vous plaît, répondit-elle sans même le voir.
Elle avait l’habitude. Depuis sa plus tendre enfance, les hommes se retournaient sur son passage, laissaient leur regard caresser ses longues jambes fuselées, son corps gracile et souple, ses yeux d’amandes vertes.
Depuis longtemps elle n’y prêtait plus attention, consciente malgré tout d’éveiller en eux des désirs soupçonnés...
– Deux, s’il vous plaît, j’en prendrai un moi aussi, fit l’homme assis en face d’elle.
Le garçon le toisa avec froideur. La voix s’était immiscée dans son rêve intérieur, en brisant d’un coup tout le charme. Il ne le lui pardonnait pas.
Il s’inclina néanmoins et tourna les talons.
La jeune femme sourit à l’homme et laissa sa main jouer avec le ventre ballonné de son verre vide. Les doigts légers glissaient le long du renflement, en éprouvaient tout le relief, la douceur, la fraîcheur.
L’immense réceptivité de la jeune femme déclenchait aussitôt en elle des sensations aiguës, semblables à celles éprouvées par un chat, et le moindre de ses gestes mettait en alerte son sens tactile aiguisé, lui permettant de ressentir intensément le plus ténu des plaisirs. Le frôlement de ses doigts sur la douce paroi du verre poli se transmit instantanément jusque dans le creux de sa paume, lui picotant délicieusement le renflement du pouce, irradiant jusqu’au bout de ses doigts. Elle laissa un moment son plaisir se propager à travers sa main, jusqu’à atteindre son poignet, avant de la refermer subitement sur le ballon du verre.
Elle tressaillit, ses sens aussitôt en alerte. Elle sentait soudain, plus qu’elle ne le devinait, un regard posé sur elle.
Jusqu’alors son attention tout entière s’était portée sur son verre ; à présent elle se sentait enveloppée d’un lourd regard.
Sa nuque se raidit instantanément. Et aussi le creux de ses reins. Un frisson la parcourut et une moiteur envahit ses cuisses.
Presque timidement elle leva les yeux. Son regard fut aussitôt capté, emprisonné par celui d’un autre. Celui d’un étranger, assis à une table d’eux, derrière son mari.
Regard bestial, violent, presque sauvage. Elle eut un mouvement de recul instinctif. Cet homme lui faisait peur. Il lui sembla aussitôt repoussant avec ses traits épais et grossiers, son nez plat et écrasé, sa bouche molle et tombante où il manquait une dent de devant.
Son visage était fixe, semblable à celui d’une statue de marbre, d’une immobilité dure et agressive. Pourtant en contraste, ses yeux, eux, semblaient animés d’une vie profonde. À peine cachés par d’épais sourcils broussailleux, surmontés eux-mêmes d’une lourde tignasse emmêlée aux cheveux couleur soie délavée, les yeux brûlaient d’un feu intérieur dévorant.
La jeune femme se sentit aussitôt devenir proie. Proie de cette envie tout animale qui émanait de cet homme, mais proie aussi de son propre désir qu’elle sentait monter en elle, malgré elle, et qui se nourrissait de celui de l’autre. Jusqu’alors personne ne l’avait jamais regardée ainsi. Elle se sentait soudain mise à nue, pénétrée violemment dans son intimité par la seule force de ce regard qui semblait la traverser de part en part, la fouiller tout entière, la faire sienne en s’insérant profondément dans les secrets de son être le plus intime. Son sexe était à présent trempé comme si les doigts de l’homme la fouillaient..
La jeune femme se mit à trembler, ses jambes se ramollirent. Pour se donner de l’assurance elle les resserra l’une contre l’autre, mais ce fut pire, des ondes de plaisir balayaient sn clitoris..
Le regard de braise ne la lâchait plus, magnétique.Les yeux de feu firent à la jeune femme l’effet d’un courant violent, fulgurant, dont les volts faisaient tressaillir chaque parcelle de son corps ; ils irradiaient ses seins, son ventre, son sexe déjà énervé, déjà offert, douce corolle tendre, ouverte à qui la butinerait. Tétanisée par ce lourd regard. Elle ne pouvait en détacher le sien.
Échange muet. Pas un sourire, pas un clignement d’œil, pas un geste n’émanait de cet homme.
Seule une tension violente, des ondes qui se propageaient, une volonté féroce à laquelle elle ne pouvait échapper.
Sa nuque était de plomb. Elle sentait une force implacable la river à son siège, annihiler en elle toute résistance.
La puissance de son seul regard la paralysait au point qu’elle craignit soudain que l’inconnu ne traverse la salle pour venir la violer à sa table. Elle savait qu’elle ne pourrait résister et qu’il pourrait l’emmener pour se faire prendre.
L’effroi et une envie irrépressible d’être possédée par cet homme la submergèrent en même temps. Incapable de détourner ses yeux, incapable même de respirer, le cœur battant à ses tempes, elle sentait entre ses cuisses brûlantes son sexe ouvert comme une fleur qui veut se laisser cueillir.
Les joues rosies d’un plaisir contenu, elle sentait ruisseler en elle une rivière intérieure, elle appelait l’homme avec effroi en une prière muette, tant était grand, et fort, et violent son besoin spontané d’être pénétrée ici, maintenant, et tout de suite. Elle voulait sentir le gland de l’homme se promener entre ses lèvres. Son ventre se contracta. Le temps pour elle s’immobilisa...
– Vos cafés !
La voix du garçon qui déposait les tasses sur la table brisa d’un coup le charme.
La jeune femme revint à elle brutalement. Au prix d’un effort surhumain, elle rassembla ce qui lui restait de courage.
– Allons-nous-en, souffla-t-elle à son mari en détournant brutalement les yeux. Je t’en prie, allons-nous-en vite !
Elle tenta de se lever et dut s’appuyer sur ses mains en un effort gigantesque. Ses jambes tremblaient, incontrôlables.
– Mais, et nos cafés alors ? s’exclama-t-il surpris.
Il n’avait rien perçu. Perpétuellement branché sur lui-même, le scénario lui avait échappé. Depuis longtemps il ne voyait plus sa femme. Elle n’était qu’une présence utile et nécessaire à ses côtés.
Seul, son ego à lui l’intéressait...
Elle fut enfin debout, délivrée de toute emprise.
– Je t’expliquerai, chuchota-t-elle la voix rauque.
Elle se hâta vers la porte. Il courut derrière elle et la rattrapa sur le trottoir, la saisissant par le bras.
– Mais peux-tu m’expliquer à la fin ?
Son ton était exaspéré. Elle le regarda étrangement. Le pouvait-elle seulement ? Elle-même n’avait pas compris.
Soudain elle l’observa comme si elle le voyait pour la première fois. Il lui faisait face, efficace, structuré dans sa tête, si raisonnable et si évolué.
Elle n’était en fait qu’un petit animal, avec des besoins et des réflexes sauvages, spontanés, primaires.
Les réflexes de son corps précédaient ses pensées. Son intuition extraordinaire affinait son intelligence. Elle ressentait tout, avant même de comprendre, et c’était cette intelligence subtile qui la guidait.
Une chaleur subite lui monta aux joues lorsqu’elle lui répondit sans le regarder.
– J’ai cru que j’allais m’évanouir. Je ne me sens pas bien. Un malaise. Je n’arrivais plus à respirer. J’avais besoin d’air.
Il la crut sur parole. Pourquoi d’ailleurs aurait-il douté ? Avait-il jamais douté ?
– Allonge-toi dans la voiture, fit-il en ouvrant la portière. Il faut que tu te reposes. Il fait chaud, aujourd’hui. Sans doute un peu de faiblesse passagère. Je vais mettre la clim...
Elle se laissa faire comme un bébé. Elle ne s’appartenait déjà plus. Son ventre encore exaspéré appelait l’inconnu, appelait le mâle, mais elle n’avait rien qui pût calmer ses ardeurs. Rien d’autre que le souvenir brûlant de ces yeux de feu dont le désir enflammé l’avait embrasée comme des étincelles embrasent la forêt.
Et elle était devenue cette forêt incandescente que personne ne viendrait éteindre...



CHAPITRE 3
La sonnerie du téléphone résonna dans la pièce un long moment avant qu’Eugénie ne décroche le combiné.
– Eugénie ? C’est moi, ma chérie. Il faut que je te voie. Tu es libre pour le déjeuner ?
Eugénie, à l’autre bout du fil, secoua ses cheveux trempés. Elle sortait de sa douche. Un rapide coup d’œil à sa montre et elle prit sa décision.
– Bon, il est dix heures trente. Okay pour midi. On se retrouve chez Tarte Julie comme d’habitude. Ça te va ?
Oui, ça allait. Elle raccrocha et s’épongea les cheveux de sa serviette.
La voix de son amie semblait anxieuse. Elle avait un problème.
*
*     *
La jeune femme fit la grimace. La tarte aux poireaux, spécialité de la maison, était brûlante. Eugénie la regarda son amie avec attendrissement. Elle s’était jetée dessus, sans attendre, avec la passion qu’elle mettait en toute chose. C’était la loi du tout ou rien. Pas de demi-mesures.
Marie-Sophie était une femme entière, sans détour, sans ruse. Lorsqu’elle voulait, elle voulait, et rien ne pouvait l’arrêter.
Eugénie attendit qu’elle se noie dans son verre d’eau pour éteindre l’incendie de sa langue, avant de la questionner.
– Alors, qu’y a-t-il ?
Le regard de la jeune femme parut soudain s’évader vers un lointain rivage. Elle demeura ainsi, silencieuse, un long moment, comme absente à elle-même.
Puis son front se barra d’un pli soucieux.
– Écoute. Je ne comprends rien à ce qui m’arrive. Je n’ai jamais eu qu’un homme dans ma vie, Pierre, et tu le sais. Nul besoin, nulle envie même d’autre chose, d’aller voir ailleurs. Les autres hommes se fondent pour moi dans une grisaille triste et monotone. Ils sont plats et sans relief. Pourtant ce n’est pas qu’avec lui ce soit sublime, mais je suis bien comme je suis. Et puis peut-être serais-je déçue par la nouveauté.
– Alors ?
Eugénie ne comprenait pas où son amie voulait en venir.
Marie-Sophie baissa la voix pour lui raconter son désarroi. Depuis trois jours elle n’avait cessé de repenser au regard de l’autre. Trois jours de fièvre et de tourments intérieurs. Elle ne comprenait pas. Que se passait-il ?
– C’est comme un film que je me repasse à l’infini et qui me met chaque fois en transe. Je ne sais plus où j’en suis, avoua-t-elle.
Eugénie posa sa main sur celle de Marie-Sophie. Elle aussi avait vécu une expérience semblable.
– Essaie.
– Essaie quoi ?
Marie-Sophie ne comprenait pas.
– Essaie avec lui, avec un autre, avec n’importe qui. Pour voir ce que tu ressens. Pour te trouver et te comprendre enfin. Pour te découvrir.
– Mais tu es folle !
L’exclamation avait jailli à voix haute.
Les clients des tables voisines tournèrent la tête. Elles pouffèrent toutes les deux. Marie-Sophie reprit à voix basse.
– Tu es complètement cinglée. Je ne vais pas tromper Pierre, simplement parce que le regard d’un autre m’a perturbée.
– T’as bouleversée, corrigea Eugénie.
– Okay, m’a bouleversée. Mais s’il fallait coucher avec tous les hommes qui vous regardent !
– Arrête ! s’impatienta Eugénie. Je ne parle pas de coucher. Mais flirte, excite, caresse, et vois ce que tu éprouves. Tu découvriras peut-être des sensations inconnues.
– Mais c’est dangereux.
– Oui, mais tu ne crois pas que le fait d’y penser sans arrêt est dangereux aussi ? Tu dis toi-même qu’il te prend la tête. Désacralise la situation, ou plutôt, défantasme-la si l’on peut dire ainsi. Pour t’en libérer, va plus loin.
– Tu l’as fait, toi ?
Eugénie secoua la tête.
– Moi, je n’en ai pas eu besoin. Ce n’est pas la même chose. Réfléchis à ce que je te dis. Essaie avec un inconnu. Tu seras fixée !
*
*     *
Un inconnu ! Eugénie en avait de bonnes. Elle n’en connaissait pas, elle, des inconnus ! Forcément ! Cette absurdité la fit sourire. Un homme qu’elle n’avait jamais vu, qu’elle ne reverrait jamais. Un être éphémère, fantomatique, disparaissant et se fondant dans l’éther dès qu’elle en aurait fini avec lui. Les risques n’étaient pas bien grands en définitive.
La proposition de son amie lui trottait dans la tête. Peut-être avait-elle raison. Peut-être était-ce le meilleur moyen de se débarrasser de ce fantasme lancinant qui énervait tous ses sens et lui ôtait tout répit.
Elle s’angoissa. Était-ce si facile de se jeter à la tête du premier venu ?
Eugénie semblait le supposer. Marie-Sophie, elle, en doutait. Et où le trouver ?
*
*     *
Il faisait doux ce matin-là. L’entrevue de Marie-Sophie avec son amie Eugénie avait eu lieu la veille. Depuis elle avait passé et repassé dans son esprit toutes sortes de scénarios où elle tombait dans les bras des hommes qu’elle croisait. Mais impossible ! Ce n’était vraiment pas son genre. Son genre à elle, c’était plutôt une timidité réservée.
Pour se changer les idées, elle avait décidé d’aller faire les boutiques des Champs-Élysées. Elle avait besoin d’une nouvelle paire de chaussures et en avait repéré en soldes, à moitié prix, chez Jourdan. Pour penser à autre chose, elle avait essayé de se les mettre dans la tête. Mais avoir des chaussures dans la tête, ce n’était pas vraiment le pied !
*
*     *
Marie-Sophie déambulait sur le trottoir le nez en l’air, promenant un regard distrait sur les affiches des films. Elle aimait le cinéma et y allait au moins une fois par semaine.
Soudain une voix se fit entendre derrière elle :
– Vous aimez le cinéma ? Moi aussi. Je vais aller à la prochaine séance, mais c’est triste d’y aller tout seul. Vous ne voulez pas m’accompagner ?
Marie-Sophie se sentit rougir instantanément. En temps normal, elle eût passé son chemin sans même répondre. Cette fois, à cause de sa récente expérience, à cause des conseils d’Eugénie, elle s’arrêta et fit face au dragueur.
Un homme jeune, sympathique, le visage ouvert, la regardait en souriant.
– Je vous ai croisée et vous ne m’avez même pas vu ! fit-il avec une mine dépitée. Alors je suis revenu...
Elle ne put réprimer un sourire. Il avait l’air d’un grand ado.
– Je vous remercie pour votre invitation, s’entendit-elle répondre. Mais j’ai d’autres projets.
– Oh, faites moi plaisir, je m’ennuie tellement tout seul ! Et si vous acceptez, je vous offre un verre en attendant l’heure.
Marie-Sophie ne savait plus ce qu’elle voulait, ce qu’elle ne voulait pas. Elle hésitait toujours, qu’il l’avait déjà prise par la main, l’attirant vers le Pub Renault de l’autre côté de l’avenue.
Elle se laissa guider, docile, abandonnant toute résistance. Elle commanda son Coca, lui une vodka, et il commença à boire en fixant la jeune femme du regard.
Gênée elle détourna les yeux.
– Ça n’a pas l’air d’aller, fit-il remarquer.
– C’est vrai, j’ai des problèmes, répondit-elle.
Des voix se firent entendre. À la table voisine, un groupe s’installa. Tout à coup le cœur de Marie-Sophie s’accéléra. Parmi les nouveaux venus, elle venait de reconnaître son médecin de famille, un ami de son mari. Galant, celui-ci feignit de l’ignorer. Elle n’osait plus parler. Il pouvait tout entendre. Elle fixa l’homme assis en face d’elle et posa un doigt sur sa bouche, en jetant un regard de côté.
L’homme sentit sa gêne, et comprit intuitivement. Il sortit de sa poche une grande feuille de papier pliée en quatre, qu’il entreprit de déplier soigneusement, un feutre et commença à écrire :
– Vous me plaisez avec votre mine de petite fille fautive. Je ne veux pas vous effrayer. J’ai plutôt envie de vous réconforter.
Puis il glissa la feuille vers elle. Marie-Sophie lut. Elle se détendit, sortit à son tour un stylo, et répondit :
– Merci de votre gentillesse. Mais je ne sais pas moi-même de quoi j’ai besoin.
À son tour, elle lui tendit la feuille.
Bientôt en silence, un dialogue écrit s’établit entre eux.
– De câlins, de caresses, de baisers ?
– Peut-être...
– J’aimerais être cette main qui glisse sur vous pour vous câliner. Et cette bouche qui vous frôle et s’empare de vos lèvres, de toutes vos lèvres.
Une douce chaleur envahit le corps de Marie-Sophie. Elle aimait cette chaleur nouvelle, qu’elle avait déjà ressentie avec un autre inconnu, si récemment.
– Dites-moi, de quoi vous avez envie ? écrivit-il encore.
Il retourna la feuille vers elle. Surpris, le médecin regarda un bref instant leur manège.
Elle répondit sur le papier.
– Faites attention qu’on ne lise pas ce que vous écrivez. Je connais notre voisine et j’ai un mari très jaloux. Je suis une femme fidèle vous savez.
Il répondit : Ce n’est pas grave. J’accepte de vous partager. On pourrait vous lécher ou vous prendre ensemble.
Marie-Sophie trouva cette idée absurde. Pierre ne la léchait jamais, il n’aimait pas ça et son éducation stricte lui interdisait ces fantaisies. Tout en écrivant, elle cacha sa feuille de son bras replié, comme une bonne écolière, imaginant la douceur de la langue de l’homme assis en face d’elle. Elle reprit son stylo pour répondre ces mots qu’elle n’aurait pu dire à haute voix, ces phrases qu’elle n’aurait jamais osé prononcer. Qu’il était plus facile d’écrire que de parler, comme si sa main eût été autonome, interprète indépendante de son imaginaire érotique !
– J’aimerais votre langue sur mes fesses, dans la raie de mes fesses. Et puis sur mes seins, sur mes cuisses, sur mon ventre, dans mon ventre. J’aimerais votre langue partout.
Elle tendit à nouveau la feuille, étonnée de sa propre audace. Il écrivit à son tour :
– Vous aimez qu’on vous mange ? Imaginez que je vous mange, délicatement, à petits coups de langue, comme le chat qui lape son lait, et puis avec avidité, que je vous suce, aspire vos lèvres et votre clitoris goulûment, avec frénésie. J’ai envie de sentir votre parfum, j’ai envie de vous déguster lentement, délicatement, savoureusement. Vous sentir couler sur ma langue, recevoir votre liqueur au fond de ma gorge. Je prendrais vos tétons à pleine bouche pour les mordiller, les téter jusqu’à ce qu’ils durcissent de plaisir, qu’ils rougissent de jouissance...
Marie-Sophie était devenue écarlate. Elle ne se reconnaissait plus. Où donc était passée la petite bourgeoise timorée et craintive ? Sa raison lui disait de partir, mais une fois encore son désir la retenait prisonnière.
– Continuez, écrivit-elle. Faites-moi mouiller.
– Non, c’est à vous de me parler de vos fantasmes. Vous aimeriez faire l’amour avec d’autres femmes ?
– Non, pas avec d’autres femmes. Mais avec plusieurs hommes que je caresserais tour à tour, pour leur donner du plaisir avant qu’ils ne me baisent, l’un après l’autre, se relayant sans fin pour me faire jouir et me remplir. Ils seraient partout dans mon corps et mes mains seraient partout sur eux.
Elle repoussa la feuille tandis que son regard s’emplissait de pensées érotiques.
Elle avait des yeux couleur “tout de suite”, car la simple évocation de ses propres fantasmes faisait monter en elle son désir, comme montait celui de l’homme. Elle regarda de côté, surveillant le médecin du coin de l’œil, attentive à ses réactions.
Mais il ne semblait pas s’intéresser à elle, perdu qu’il était dans une discussion animée.
Pourtant le danger que représentait cet homme pour Marie-Sophie, ajoutait encore au piment de la situation, à son excitation.
– Vous aimez être attachée ? reprit l’inconnu. J’aimerais vous attacher face à un poteau. Je soulèverais votre jupe, je baisserais votre culotte pour vous donner une douce fessée tout en me pressant contre vous. Et vous me sentiriez durcir, et je caresserais vos fesses avec mon sexe, longuement, avant de m’insinuer très lentement en vous.
La chaleur envahissait le ventre, le corps, les joues de Marie-Sophie. Elle brûlait tout entière d’un feu intérieur que les mots avait su déclencher. Mais plus encore que le poids des mots, c’était du désir de l’homme que se nourrissait encore une fois le sien.
L’inconnu le comprit. Soudain il osa poser sa main sur celle de Marie-Sophie. Instinctivement elle la retira comme si un fer brûlant l’avait touchée. Car ce simple contact physique l’avait brusquement ramenée à la réalité.
Les voiles de ses fantasmes se déchirèrent peu à peu. Soudain elle se vit, telle qu’elle était, seule à une table avec un inconnu qui lui faisait l’amour par écrit, impudique et provocant. Était-elle devenue folle ?
Il se leva et ordonna :
– Venez !
Elle ne savait pas où, voulait s’enfuir, mais une fois encore s’en trouva incapable.
Alors sans comprendre pourquoi ni comment, elle se leva à son tour et le suivit plus loin, dans une autre salle, puis dans un corridor qui menait à une galerie.
Elle se retrouva dans un coin sombre, sous un escalier d’où pouvaient surgir des gens à tout moment.
Il la coinça contre le mur et laissa sa main remonter sous la longue jupe de Marie-Sophie. Elle sentit ses doigts glisser sur son bas nylon transparent, remonter jusqu’au petit rectangle de chair nue, impudique, entre le slip et le haut de son bas. Aussi immobile qu’une statue de sel, elle attendait, le souffle court. Elle attendait sa propre réaction, elle attendait ce déclic et cette chaleur qui déjà l’avaient quittée. Elle attendait le retour de cette émotion que seuls les mots avaient su déclencher. Mais tandis que les doigts agiles couraient sur elle, s’infiltrant sous son slip à la recherche de ses trésors, elle n’éprouvait soudain plus que du dégoût. Et elle restait là, immobile, froide et inerte quand elle aurait souhaité le feu et les tremblements.
Et sa main que l’homme retenait prisonnière, serrée contre lui, serrée contre sa queue qu’il avait dégagée, était comme une pierre dure. Il chercha sa bouche, et elle détourna la tête, fouillant dans sa mémoire à la recherche de ce délicieux frisson que l’homme avait si bien su par ses mots provoquer tout à l’heure.
Qu’était donc devenu ce besoin impérieux de faire l’amour et d’être possédée totalement ? Pourquoi son corps, qu’elle avait senti s’ouvrir si largement sous la force du désir de cet inconnu, se refermait-il soudain si brutalement ?
Elle comprit alors que seuls ses fantasmes l’excitaient. Elle trouva tout à coup l’homme vulgaire, lubrique, dégoûtant. Il la répugnait.
Alors elle n’eut aucun besoin de se forcer, cette fois, pour se dégager brutalement de son emprise, rajuster sa robe, et partir en courant le laissant interdit et obscène, incrédule et furieux d’avoir été joué !
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